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KEHINDE WILEY
L’ÉPOPÉE NOIRE
À l’heure où le mouvement Black Lives Matter ne cesse d’amplifier

ses luttes contre les violences faites aux Noirs, que les études
postcoloniales nous amènent enfin à repenser de manière critique

notre rapport à l’histoire de l’esclavage et du colonialisme, l’oeuvre de

K. Wiley, tout entière centrée sur ces problématiques, nous les donne

à voir avec une puissance esthétique rarement égalée. FRED BAITINGER
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Né d’un père yoruba et d’une mère afro-américaine, Wi
ley est en passe de devenir l’un des artistes américains

les plus intéressants de sa génération. Séduit par une
technique classique digne des maîtres de la peinture

occidentale, et par un sens de l’humour qui n’a d’égal

que sa profondeur critique, le centre d’art La Malmai

son, à Cannes, ne s’y est pas trompé, en lui consacrant

une exposition au sous-titre évocateur : « Kehinde Wi

ley, peintre de l’épopée ».

Le terme d’épopée, toutefois, ne doit pas ici nous trom

per. Car celle que nous raconte K. Wiley n’est pas celle
d’un Ulysse blanc cherchant à regagner sa petite Ithaque

nationaliste, ni moins encore celle plus récente d’un Na
poléon mythique cherchant à conquérir le monde au

nom d’une pensée franco-française soi-disant univer

saliste ; mais celle, plus humble et plus modeste, des

populations noires d’Amérique dont les héros, comme

les hauts faits, n’ont pas encore reçu le traitement ar

tistique qu’ils méritent. C’est pourquoi, dans l’œuvre de

K. Wiley, ce ne sont plus les Blancs qui sont montrés en

position de maîtrise, mais les Noirs eux-mêmes qui osent

enfin se mettre en scène, et plus encore, peut-être, les

pauvres, les criminels, les gays, en bref toutes les popu

lations que le pouvoir d’ordinaire rend invisibles.

S’il est vrai que K. Wiley est connu pour avoir fait les

portraits de Michèle et de Barack Obama, il l’est aussi,

et avant tout, pour avoir mis en scène, dans des décors

dignes de la Renaissance italienne, des hommes et des

femmes noirs au demeurant inconnus. C’est d’ailleurs

après avoir trouvé, au hasard des rues de Harlem, la pho

to piétinée d’un jeune détenu noir que K. Wiley eut l’idée
de procéder à une vaste entreprise de revalorisation de

ces populations oubliées. Revenant lui-même sur ce dé

sir de réparation qui oriente toute son œuvre, il confia

au journaliste Ropy Hurst de NPR : « Au moment où j’ai

trouvé cette photo, j’ai commencé à voir les portraits

de police comme un genre extrêmement pervers. J’ai

repensé à toutes les peintures du xvme siècle que j’af

fectionnais tant. Alors que dans un portrait de police, le

prisonnier n’a aucun contrôle sur la manière dont il est

présenté (puisque ce sont les personnes au pouvoir qui

décident de sa place), dans un portrait du xvmesiècle, ce

sont les modèles eux-mêmes qui choisissent les poses

gracieuses et confiantes dans lesquelles ils sont figurés. »

C’est ainsi que K. Wiley, reprenant les codes esthétiques

des peintures religieuses de Memling, s’employa à éle
ver au rang d’icônes sacrées des visages noirs que tout

condamnait par avance à l’oubli ; ou bien qu’il s’efforça

de renverser les codes de l’orientalisme, qui tous visent à

faire du corps noir un objet sexuel, en mettant en scène
des femmes noires habillées avec la plus grande élé

gance par Ricardo Tisci (Givenchy), par exemple dans

l’œuvre Judith et Holopherne  dans laquelle une femme

noire et sûre d'elle-même tient dans ses mains la tête

coupée d’une jeune femme blanche.

On l’aura donc compris, l’œuvre de Wiley n’est pas seule

ment belle. Elle est aussi engagée. Toutes les fois qu’elle

pactise avec l’art occidental et ses formes canoniques,

elle ne le fait que pour mieux en détourner la puis

sance. Afin de la mettre au service de ceux que cet art

avait jusque-là pour mission d’effacer, ou au moins, de

rendre plus dociles.  
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